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Préface

L’addictologie est une science clinique interdisciplinaire, qui va de la biologie moléculaire à la philosophie, en passant par toutes les spécialités médicales, l’économie, le droit, la sociologie ou la politique.

L’addiction, et notamment le problème d’alcool, se prête particulièrement bien à l’application du modèle bio-psycho-social, plus récemment élargi à la spiritualité. En effet, la définition de la santé de l’Organisation mondiale de la santé (OMS) de 1948 évoquant un état de complet bien-être physique mental et social a été élargie en 2005, par la Charte de Bangkok, au bien-être spirituel. D’ailleurs, le manuel diagnostique psychiatrique américain, le DSM5, a édité une recommandation en 2013 sur la prise en compte de l’anamnèse culturelle et spirituelle.

Le livre du Dr Pierre Radisson nous rappelle, si cela était nécessaire, le primat absolu de la clinique pour une pathologie d’une aussi vaste complexité que les problèmes d’alcool. Ceux-ci embrassent en effet tout l’humain. C’est pourquoi le généraliste alcoologue et médecin de famille est particulièrement bien placé pour offrir une vue panoramique des difficultés rencontrées au quotidien par les patients. C’est tout un parcours de vie et un parcours du combattant qui nous est présenté ici. C’est courageusement et discrètement que la question du sens est abordée pour des patients qui se noient. Un médecin engagé et croyant qui va jusqu’au bout des questionnements sur le chemin de la vie, sans tabou, tant la clinique enseigne que l’addiction est une pathologie du lien et du sens.

De grandes études épidémiologiques, principalement anglo-saxonnes, ont montré l’impact favorable de la spiritualité sur la santé, tant physique que mentale. Cela est confirmé par les neurosciences. D’ailleurs, Carl Gustav Jung ne s’y était pas trompé quand il affirmait que seule une expérience spirituelle pouvait sauver le malade de l’alcool, selon la formule des alchimistes : « Spiritus contra spiritum », spiritus voulant dire en latin aussi bien « alcool » qu’« esprit », la formule définissant ainsi à la fois la cause et le traitement de la maladie.

On assiste dès lors à l’émergence de trois ordres en médecine : un ordre somatique, moléculaire et cellulaire, un ordre psychosocial, cognitif et affectif, et un ordre spirituel, fait de sagesse et de compassion. Ces trois ordres doivent s’intégrer pour la personne tout entière.

C’est pourquoi le livre du Dr Pierre Radisson s’inscrit en droite ligne dans l’œuvre du Dr Paul Tournier, un célèbre médecin généraliste genevois du siècle passé, fondateur de ce qu’il a appelé le premier la « médecine de la personne », aujourd’hui traduit dans de nombreuses langues et étudié dans de prestigieuses universités américaines. La médecine d’aujourd’hui a besoin de praticiens de la trempe du Dr Pierre Radisson, pour une approche clinique, scientifique et humaniste. Le livre que vous avez entre les mains en est un brillant exemple.

Professeur honoraire Jacques BESSON,
Addictologue,
Université de Lausanne, Suisse






Avant-propos


Des addictions en général 
à l’alcool en particulier

L’émergence des addictions

Depuis deux siècles, le recours aux produits ou comportements addictifs devient de plus en plus massif dans la société. Le phénomène s’est développé avec l’entrée dans l’ère industrielle où beaucoup d’hommes devenaient « esclaves » de leur travail. Les êtres humains se sont mis à croire que, pour être heureux, il suffisait d’accumuler des richesses, de conquérir une place et de faire confiance à la science qui finirait bien par les combler et les rendre immortels.

Dans l’attente de ce bonheur qui n’arrive jamais, il faut bien utiliser des dérivatifs. Leur effet est de nous faire perdre la perception de notre insatisfaction fondamentale en nous appâtant par de nouvelles perceptions de nous-mêmes et du monde.

Le terme « addiction » vient du mot latin addictere. Dans le droit romain, cela voulait dire « donner son corps en esclavage ». Quand un homme ne pouvait plus payer ses dettes, il s’en acquittait en acceptant de devenir l’esclave de son créancier. Pour résoudre son problème, il acceptait de perdre sa liberté et de dépendre entièrement d’une autre personne. C’est ce qui se passe dans les addictions. Parce qu’on n’arrive pas à résoudre un problème, source de souffrances, on utilise un produit pour obtenir un soulagement immédiat. Mais cela nous conduit à l’esclavage. On devient dépendant de ce produit.

Les conduites addictives constituent les plus puissants des dérivatifs car elles produisent une véritable anesthésie de la conscience et donnent au départ l’illusion de chasser ce mal de vivre existentiel. Elles sont le plus souvent liées à une substance. Elle peut être licite (tabac, alcool, médicaments) ou illicite, comme beaucoup de drogues. Il y a aussi les addictions comportementales : anorexie, boulimie, jeu ou achats pathologiques, hypersexualité, dépendance aux écrans…

Avec le développement d’Internet, de plus en plus de jeunes et de moins jeunes deviennent accros à un monde virtuel au point d’avoir peur d’un retour à la réalité qui devient alors de plus en plus problématique. Ils vivent dans une bulle d’irréalité qu’ils entretiennent avec un cocktail addictif : écran, alcool, cannabis ou drogues dures. D’ailleurs, grâce au progrès de la chimie, le Dark Web leur propose une palette de plus en plus large de substances de synthèse permettant de vivre sur commande toutes sortes de sensations.

C’est peut-être bien le désespoir qu’engendre cette fausseté ambiante qui pourrait expliquer chez les jeunes le besoin de se « défoncer », par exemple en absorbant très vite des doses importantes d’alcool comme dans le binge-drinking. Il semble y avoir là une tentative d’explorer l’au-delà de la limite. Aux confins de la vie et de la mort, ils lancent ainsi un défi à notre propre humanité.

L’alcool, la mère des addictions

L’alcoolodépendance, c’est-à-dire l’alcoolisme, est considérée comme l’addiction de référence. On pourrait dire, pour plusieurs raisons, que c’est la mère des addictions.

•L’alcoolisme est devenu très vite, il y a près de deux siècles, un fléau sanitaire et social, détruisant des familles entières.

•La gravité du phénomène a permis un développement de sa compréhension, amenant au concept d’addiction. Ce mot a été employé en premier lieu pour l’alcool. On a constaté ensuite les mêmes mécanismes dans les autres addictions.

•Un grand nombre de stratégies thérapeutiques ont été expérimentées sur l’alcoolodépendance et ont été utilisées ensuite pour traiter d’autres dépendances.

•Il en va de même pour l’accompagnement : les associations d’entraide comme la Croix bleue, la Croix d’or, ou les Alcooliques anonymes (AA) ont été créées il y a environ un siècle et leur façon de faire s’est largement appliquée aux autres addictions. C’est le cas des Narcotiques anonymes par exemple.

•Par ces mouvements, on découvrait l’importance de l’approche spirituelle car seul ce niveau de questionnement permet d’avoir des réponses sur le manque fondamental de l’existence humaine. Actuellement, cette relation des addictions avec la spiritualité intéresse les chercheurs qui ont produit une abondante littérature à ce sujet1.

C’est pourquoi on peut dire que si l’alcoolodépendance est la mère des addictions, le combat pour en sortir est la mère des batailles.

Pourquoi le mot « bataille » ? Pour indiquer que se sortir de l’enfer de l’alcool n’est pas une simple thérapie mais demande de se battre intérieurement pour gagner la partie. On ne peut pas s’en sortir en gardant les mains dans les poches. Il faut se donner entièrement à cet objectif pour retrouver sa liberté. Il faut de l’obstination pendant plusieurs années et ne pas se laisser décourager par les échecs. L’aspect majeur de ce combat, c’est qu’il se fait sans arme. Ce qui rend fort dans cette bataille, c’est de reconnaître sa faiblesse et de l’aimer, c’est-à-dire de cesser de mentir, à soi-même et aux autres ! Cette sincérité permet de retrouver sa noblesse et son sourire.

Pourquoi la mère des batailles ? D’abord parce que cette bataille, ce combat pour se sortir de l’emprise de l’alcool, va par la suite donner naissance à des thérapies similaires pour d’autres addictions. Ensuite parce que c’est un combat majeur de notre vie, un combat qui nous fait accéder à une conscience plus grande, un amour plus grand. De ce point de vue, ce livre peut être utile dans toutes les addictions. Plus largement, il donne quelques clés sur la souffrance humaine et les possibilités d’y répondre en choisissant la route de la vie plutôt que celle de la destruction.

Avant d’entrer dans le vif du sujet, il nous faut donner quelques chiffres pour mesurer l’étendue du problème de l’alcool en France.

Quelques chiffres2 et tendances sur l’alcool

La France fait partie des plus gros pays consommateurs du monde avec près de 12 litres d’alcool pur par habitant en 2017, ce qui nous place au 6e rang mondial. En 1997, c’était davantage, puisqu’avec 16 litres par habitant, elle était championne du monde.

Le nombre de décès attribuables à l’alcool dans notre pays s’élève à 41 000 en 2015 (maladies, accidents, suicides…), dont 30 000 chez l’homme et 11 000 chez la femme. Chez les 35-65 ans, l’alcool est à l’origine de 15 % des décès. C’est plus que ce qui est observé chez nos voisins européens.

10 % des 18-75 ans consomment 58 % de l’alcool vendu. Les consommations quotidiennes concernent 2,3 % des 18-24 ans mais 20 % des jeunes de cette tranche d’âge ont des ivresses régulières. Un jeune de 17 ans sur dix déclare en faire un usage régulier.

Selon l’Association nationale de prévention en alcoologie et addictologie (ANPAA), le coût social de l’alcool est estimé en France à 120 milliards d’euros par an.

On considérait il y a quelques années que l’abus d’alcool participait à :

•30 % des accidents de la route ;

•50 % des accidents mortels ;

•10 à 20 % des accidents du travail ;

•66 % des homicides volontaires ;

•25 % des suicides.

Quelle est l’évolution générale ?

•La baisse de la consommation globale est surtout due à la baisse de la consommation chez les hommes. Mais plus celle-ci diminue, plus le marché est stimulé chez les femmes et chez les jeunes. Et vu la banalisation des alcoolisations chez ces derniers, on peut s’attendre à une augmentation générale des statistiques dans quelques années.

•L’autre évolution, c’est le passage d’une consommation de type latine, avec des alcoolisations quotidiennes sans recherche d’ivresse, à une consommation de type anglo-saxonne, avec recherche de la défonce au moyen d’alcoolisations massives et souvent associées à d’autres produits.

Dans cet ouvrage, nous allons tenter de comprendre cette réalité en nous penchant sur les mécanismes individuels qui poussent à consommer. Puis nous en verrons les conséquences pour nous intéresser ensuite aux solutions et à la prévention.

 





1. Lire Jacques Besson, Addiction et spiritualité, Toulouse, Érès, 2018.




2. Sources de février 2019 : Bulletin épidémiologique hebdomadaire (BEH) de santé publique France et communiqué de presse de l’ANPAA.










Introduction 
au problème individuel

Entre l’homme et l’alcool, tout commence par ce qui semble être une histoire d’amour où l’être humain, homme ou femme, découvre un produit magique capable de le faire sortir de son mal-être. Pendant longtemps, l’alcool, merveilleux médicament, fait bon ménage avec le système nerveux dans une sorte de lune de miel. C’est cette bonne tolérance qui peut devenir un piège pour certaines personnes car, dans les coulisses, l’alcool prend de plus en plus de pouvoir et les bénéfices de sa consommation finissent par se transformer en cauchemar, la « lune de fiel ».

Il nous faut explorer ce piège pour en comprendre les racines biologiques, psychologiques et spirituelles. Comprendre permet de regarder le buveur autrement. De l’aimer. Alors nous verrons comment sortir de ce piège. Il s’agira de trouver comment répondre aux aspirations essentielles de la personne qui avait cru qu’un simple produit pouvait y suffire. La personne dépendante va devoir faire un choix entre une route de destruction et une route de construction. Mais n’est-ce pas le choix fondamental de tous les humains face aux morsures de la vie, qu’elles soient graves ou bénignes ?
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Comprendre le buveur 
et le phénomène d’emprise

I. Le premier rendez-vous

La première consultation pour votre problème d’alcool est sans doute de votre initiative, mais peut-être pas. Qu’importe ? Ce qui compte, c’est ce temps d’arrêt. En premier lieu, cet échange de regard entre deux inconnus.

Vous-même, vous êtes souvent gêné, craintif ou inquiet même si vous savez vous montrer désinvolte. Vous jaugez l’alcoologue en face de vous. Va-t-il vous accueillir pour ce que vous êtes ? Dans quoi va-t-il vous embarquer ? Est-ce qu’il vous respectera dans ce que vous dites ou ne dites pas ? Est-ce qu’il vous apportera une solution simple ? Ou bien va-t-il vous affubler de l’étiquette d’alcoolique avec les siècles d’opprobre qui vont avec et le couperet qui risque de tomber : « L’alcool n’est plus possible pour vous ! » ? La simple évocation de cette hypothèse est terrible car, dans votre monde, une vie sans alcool n’est pas une vie. Vous allez vous accrocher à vos repères pour ne pas être encore plus déstabilisé que vous ne l’êtes déjà.

Mais savez-vous que pour celui qui est en face, l’alcoologue, chaque nouveau patient est un livre à ouvrir, plein de mystères et de souffrances ? Il a beau avoir une certaine expérience, il se demande s’il pourra entendre votre cri derrière vos paroles. Il devra être l’accoucheur de votre propre vérité. Il devra faire preuve de patience mais aussi de force… Il lui faudra dépasser sa peur d’être impuissant à vous aider à y voir clair pour choisir la route la plus juste pour vous. Son savoir et son expérience ne serviront pas à grand-chose s’il n’a pas sur vous un regard d’acceptation de ce que vous êtes et de là où vous en êtes. Pour cela, il a sa propre route à faire car, pour accepter les travers des autres, il faut aussi voir les siens et découvrir l’amour pour celui que l’on est. L’alcoologue n’a pas besoin d’avoir eu des problèmes d’alcool lui-même mais il est préférable qu’il ait plongé aux tréfonds de son être pour y découvrir une résonance avec la douleur de l’alcoolique.

Ce qui se dit implicitement dans cet échange de regards, c’est : « Nous sommes deux êtres humains avec chacun une route de vie à mener. L’alcoologue n’a ni le désir, ni le pouvoir de vous empêcher de boire mais il peut vous aider à cheminer sur votre propre route. » C’est ce qu’on appelle l’alliance thérapeutique. Elle n’est pas exclusive mais peut être un marchepied vers d’autres alliances, comme celles que l’on peut rencontrer dans une association d’entraide d’anciens buveurs. Celle-ci pourra à son tour vous amener plus loin du côté de la « puissance supérieure » dont parlent les Alcooliques anonymes…

Après cet échange implicite, deux questions se posent. Quel est l’événement qui vous a décidé à prendre rendez-vous ? Quelle est votre demande ? Il est très important que vous exprimiez cette dernière pour que votre alcoologue puisse vous aider à discerner si elle est réaliste et vous accompagner dans cette direction. On entre dans la phase d’évaluation du problème avec l’alcool.

Il est important pour vous et l’alcoologue de saisir à quoi il vous servait de boire. Les premières indications sont données par un rapide historique de votre relation avec l’alcool, vos premières expériences avec le produit ainsi que le contexte familial. Puis nous regarderons l’évolution et les conséquences fâcheuses de votre consommation, ce que nous appelons le bilan des pertes.

L’autre point à explorer est celui de votre dépendance éventuelle. Des expériences vous seront proposées pour déterminer la liberté qui vous reste par rapport au produit.

Déjà vous est suggéré un premier pas à faire : mettre davantage de conscience sur le fait de boire. Ne plus boire en étant distrait par autre chose, mais profiter de ce temps pour une rencontre avec vous-même, sans jugement : « Comment je suis aujourd’hui ? », « Qu’est-ce qui m’attire vers la boisson ? », « À quoi me sert chaque gorgée ? », « Est-ce pour calmer mon corps ou mon esprit ? », « Est-ce pour autre chose ? ».

Le fait d’adopter une attitude de chercheur sur votre problème vous permettra sans doute d’alléger le jugement sur celui qui a bu, ce qui entraîne souvent une diminution de la consommation. Car si au début on consomme pour se soulager, on continue de boire parce que l’on se sent coupable d’avoir bu.

Du temps et plusieurs consultations seront nécessaires pour que vous soyez à même d’adopter une politique en fonction de ce que vous aurez vous-même constaté du rapport de force existant entre vous et l’alcool. Une politique de maîtrise est-elle encore possible ou faut-il aller vers le deuil de l’alcool ? Quelle va être la meilleure vie possible pour vous ?

Avant cela, il nous faut nous arrêter sur ce qui est recherché au fond du verre.

II. C’est pour le goût ou pour l’effet ?


❱1. Le goût

Bien des buveurs ont été appâtés par la dégustation. Déguster un bon vin ou un bon whisky est un grand plaisir qui se cultive et s’approfondit. Cela nécessite une grande finesse de perception. C’est une vraie recherche artistique et personnelle qui développe le savoir boire, la quantité étant minime au regard de la qualité. Mais cela n’est pas sans risque. Il y a de grands connaisseurs qui deviennent dépendants.


❱2. La modification des perceptions

Nombreux sont les buveurs qui aiment ce qu’il y a dans le verre mais sans plus, et d’autres qui n’aiment même pas l’alcool. Ce qui les attire, c’est surtout l’effet que produit l’alcool. La chaleur dans la bouche qui se diffuse, la détente des muscles, l’impression de planer, la sensation de liberté que cela procure… L’alcool et les autres drogues sont recherchés parce qu’ils modifient notre perception de nous-mêmes et du monde. Au début, l’alcool nous mène à un monde plus chaleureux, plus tolérant, où on a le droit d’être ce que l’on est. Cela ne dure pas bien sûr…

Pour d’autres buveurs, l’attente est différente, ils veulent « se défoncer », « se mettre la tête à l’envers », « n’être plus rien », « être une flaque ». Ou bien au contraire, ils cherchent à être « tout-puissants », à « se débarrasser de leurs chaînes », à être « sans limite », dans une recherche d’ivresse intérieure, au-delà de l’ivresse physique.

Que contient ce besoin de « changer de monde », que ce soit pour « s’annihiler », ou bien « être tout » ? Pour le comprendre, il nous faut tenter d’explorer la personnalité humaine, comment elle se construit depuis la fécondation et comment elle s’exprime dans nos relations avec les autres.

III. L’hypothèse de la nostalgie

La contemplation de l’embryologie et des événements périnataux3 permet de comprendre la façon dont un être se construit corporellement mais aussi psychiquement. C’est à partir de ces observations et de celle de mes patients que je propose cette hypothèse qui permet de comprendre certains comportements d’addiction et ainsi de sortir du non-sens.

Notre être est habité d’une profonde nostalgie. Pour vous faire sentir cette nostalgie propre à toute l’espèce humaine, 
permettez-moi de vous raconter comment, dès l’origine de notre vie, qui commence dans un état d’union parfaite, nous subissons de grandes « séparations » successives qui nous privent définitivement de cette complétude initiale. De là naît un manque, une immense nostalgie, qui s’inscrit de façon inconsciente dans les profondeurs de notre psychisme.


❱1. Dès la vie embryonnaire

L’œuf fécondé passe en trois jours d’une cellule unique à seize cellules qui sont toutes pareilles. Elles peuvent être une centaine au bout de six jours. Elles sont dans un état d’union inimaginable puisqu’elles sont toutes identiques, la réplique exacte de la première cellule. Elles sont dites totipotentes car elles ont chacune la possibilité de produire un organisme humain entier de sexe masculin ou féminin. Elles ont toutes les potentialités. C’est le comble de la toute-puissance.

Mais pour se développer, la vie procède par séparation/spécialisation.

•Une première séparation/spécialisation se fait dès le 6e jour entre les cellules germinatives qui vont produire le futur être, et les cellules nutritives, le futur placenta, qui vont s’occuper de l’« intendance », puisqu’elles vont aller chercher les ressources alimentaires en faisant un nid dans l’utérus maternel.

•Autour du 20e jour, une deuxième séparation/spécialisation se produit avec les migrations cellulaires pour former des familles de tissus qui produiront chacune les futurs organes : cœur, intestin, etc. À la fin du 2e mois, tout est en place.

•C’est alors, à la 9e semaine, que va démarrer le processus de différenciation sexuelle. C’est comme si, chez le futur garçon, il y avait un « renoncement » aux caractères féminins et, chez la future fille, un « renoncement » aux caractères masculins. Sauf cas particuliers, évidemment.

Que nous apprend ce processus de séparation/spécialisation ? Il nous indique que, dans toute forme de vie complexe, il faut renoncer à l’union primordiale et à la toute-puissance – la totipotence – afin de développer de nouvelles capacités pour survivre. Ce processus de spécialisation nous fait vivre des déchirements qui se produisent au service d’un organisme plus évolué.

Il semblerait que ce soit cette douleur du renoncement qui crée le désir. Nous désirons retrouver l’unité que nous avons connue dans le passé. Par exemple, l’attirance entre un homme et une femme ne serait-elle pas le désir de retrouver la complétude initiale ?

Il est intéressant de noter que ce nouvel être qu’est l’embryon, puis le fœtus, ne s’oppose pas à l’évolution de la vie : il se laisse usiner, malaxer. Cette non-résistance lui permet de vivre en état d’harmonie in utero. Mais il va le perdre à la naissance. Dans le ventre maternel, le fœtus est à l’abri du besoin, perfusé en permanence par tous les éléments nécessaires à son développement. Il n’y a pas d’attente, pas de séparation puisqu’il fait un avec le corps maternel. Il se sent le centre du monde.


❱2. La naissance, un sport extrême

Au fur et à mesure de notre croissance, l’espace utérin devient de plus en plus limité. Vient le temps où l’enserrement est tel que c’est une question de survie que de décider d’en sortir. C’est peut-être difficilement imaginable, mais le petit être que nous sommes à ce moment-là va devoir prendre une décision déterminante : celle de sortir. Il doit ainsi renoncer à cette union totale avec le corps de la maman. S’il tarde trop à se décider, il met sa vie en jeu.

Selon la manière dont nous prenons cette décision et l’énergie que nous y mettons, la souffrance inhérente à la naissance sera plus ou moins forte. C’est la règle de toutes les épreuves de la vie : nous souffrons d’autant plus que nous refusons l’expérience. Cette question de survie sera présente à chaque étape de la traversée que nous devons faire pour sortir : si nous relâchons nos efforts, nous risquons notre peau ! Quand ça bloque, nous devons même prendre le risque de forcer le passage en mettant en danger la vie de celle qui nous accouche. Nous vivons alors un summum d’intensité.

Cette périlleuse traversée à la vie et à la mort crée aussi en nous une nostalgie d’intensité de vie car, plus tard, on la comparera à notre vie tiède et certains tenteront de la retrouver en se mettant en danger, par exemple dans certains sports ou bien dans l’ivresse. Ivresse alcoolique en particulier.


❱3. Le choc de la sortie

La sortie du ventre, c’est un choc. Le nouveau-né, qui a des organes des sens très aiguisés, perçoit trop de lumière, trop de bruit, trop d’agitation, trop de vide. Il est perdu car il n’a plus d’appui, il n’est plus le centre. Il se sent minable alors qu’il a cru être grand. Il sent que son arrivée crée des perturbations, alors qu’il se croyait la pièce du puzzle que l’on cherchait. En effet, il perçoit l’intériorité des êtres qui l’entourent. Il découvre ainsi l’imperfection de l’amour des humains qui sont capables de s’occuper de son corps en pensant à autre chose. Il ne comprend pas cette agitation. Le comble, c’est qu’il découvre que même sa mère n’est pas totalement présente car elle est prise dans un flot de pensées et de sentiments contradictoires liés au présent mais aussi à son histoire que l’épreuve de l’accouchement réactive. Le nouveau venu ne se sent pas compris et respecté dans l’épreuve qu’il est en train de traverser. Il a plutôt l’impression d’être considéré comme un paquet, d’où un immense sentiment d’indignité.

Nous avons tous été marqués de manière différente par les épreuves de la naissance et de la sortie, d’où une souffrance particulière qui nous marquera toute notre vie. Par exemple, imaginons que notre maman ait fait un malaise lors de l’accouchement. Nous avons pu ressentir cela comme un abandon et ce sentiment ressurgira tout au long de notre existence, entraînant une manière d’être particulière, comme nous le verrons un peu plus loin.


❱4. L’installation du brouillard intérieur

En découvrant à la sortie du ventre un monde si imparfait en comparaison de l’harmonie qu’il a vécue dans le ventre de la maman, c’est la folie qui guette ce petit être. S’installe alors un mécanisme de brouillage de ses perceptions pour les filtrer afin de moins sentir l’intériorité des êtres autour de lui. D’où un brouillard intérieur.

Étant moins accaparé par le monde intérieur, il va pouvoir développer une perception plus précise des choses et des êtres autour de lui. Car au départ, la forme extérieure de ce qui l’entoure est très floue. Il commence à découvrir le monde extérieur mais il n’y trouve pas sa place. Pour obtenir cette place, cette reconnaissance, il va lui falloir cacher son indignité. Un fossé va s’installer entre son intériorité et ce qu’il montre à l’extérieur. On peut dire qu’il vit alors, et que nous vivons tous, dans un certain mensonge, et cela toute la vie. Mais en privilégiant ainsi le monde extérieur pour réussir à y vivre, ce petit être va pouvoir partir à la découverte de son environnement et y prendre sa place.


❱5. La nostalgie cellulaire

Nous venons de voir combien, au moment de la construction de notre corps puis de la naissance jusqu’à la sortie du ventre de la maman, notre être traverse de multiples expériences de l’ordre de l’arrachement. Bien sûr, notre cerveau l’a oublié, mais notre corps, à travers chacune de ses cellules, porte en lui une immense nostalgie. Nous verrons cependant que de toute souffrance peut naître une force mais pour l’instant, tentons de sentir la nostalgie.

Nous venons de renoncer à un monde sans brouillard, plein d’harmonie et d’amour. Il y a une nostalgie de l’union primordiale, de la complétude perdue, mais aussi de la totipotence perdue et de l’intensité perdue. C’est ce qui fait l’essentiel de la souffrance humaine : la perte du « paradis » où nous faisions un avec le monde.

Il y a une tension entre ce que l’on pourrait être si on se hissait au-dessus du brouillard intérieur et ce que l’on est dans la grisaille. Cela crée une douleur latente où se mêlent déception et indignité. Elle est latente mais très présente. Comme lorsque l’on vit dans une grande ville où on subit la pollution sans la sentir. C’est ce qui fait que si quelqu’un affirme qu’il va bien et qu’on lui demande s’il est parfaitement heureux, il ne pourra pas répondre affirmativement. Cela ne veut pas dire qu’il ne lui est jamais arrivé d’être « parfaitement heureux », mais cet état est tellement éphémère qu’on ne peut l’officialiser.
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